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                COMMENT UTILISER CE GUIDE ? 
              


              
                 

              


              


              
                Il est, certes, possible de lire ce livre chapitre après chapitre, pour découvrir un panorama de la société japonaise; mais il est aussi conçu pour que le lecteur puisse y trouver rapidement (et en extraire) des informations précises sur un sujet qui l’intéresse. Il est donc conseillé:
              


              
                ‒ de se reporter au sommaire : chaque chapitre est divisé en rubriques (avec des renvois internes) qui permettent de lire, dans un domaine choisi, une notice générale. En outre, les autres rubriques du chapitre complètent l’information.
              


              
                Au début de chaque chapitre, une introduction situe le sujet dans une perspective différente, illustrant l’évolution de la société et des mentalités japonaises;
              


              
                ‒ d’utiliser l’index à partir duquel, sur une notion générale, un terme technique, voire un personnage, il est possible de réunir, à travers l’ensemble du livre, plusieurs données complémentaires.
              


              
                Une bibliographie choisie permet, dans un premier temps, de se reporter à des ouvrages récemment parus pour y commencer une recherche. Tous offrent, sur le sujet qu’ils traitent, une bibliographie plus ou moins riche.
              


              
                Enfin, les tableaux de synthèse, les cartes et graphiques pourront aider à visualiser et mieux retenir les informations désirées.  (Cf. table des cartes, plans et tableaux en fin de sommaire.)
              


              
                 

              

            

          

        


        
           

        


        
          Au moment où le Japon se sépare de certains traits qui le caractérisaient depuis la restauration impériale de Meiji, comme le contrôle étatique d’un nombre conséquent de domaines, on assiste à un renouveau d’intérêt pour la période précédente, celle d’Edo (1603-1868).
        


        
          La modernité du Japon de la deuxième moitié du XIXe siècle s’est pensée contre l’ancien régime, celui des shôguns Tokugawa. Les historiens d’alors l’ont décrit comme un régime féodal, en transposant au Japon la vision occidentale de l’évolution de l’histoire et ses jugements de valeur. Pour les Japonais de Meiji, le régime des Tokugawa faisait figure de repoussoir. Il fallait le dévaloriser pour légitimer les transformations accomplies et projetées. Seuls les nostalgiques regrettaient une certaine douceur de vivre de l’ancien régime. Lofcadio Hearn (1850-1904), si amoureux du Japon qu’il se fit naturaliser japonais sous le nom de Koizumi Yakumo, préférait le monde des fantômes de l’époque précédente, sujet de son recueil de nouvelles Kwaidan, à celui des chemins de fer et de l’industrialisation. Il fut remplacé comme enseignant de littérature anglaise de l’université de Tôkyô par Natsume Sôseki (1867-1916), l’un des plus grands romanciers du Japon, analyste de la société de son temps.
        


        
          Le Japon impérial de la deuxième moitié du XIXe siècle et du début du XXe, loin de vouloir faire table rase du passé, privilégia les temps de la splendeur impériale de l’époque de Heian, quand il ne se réclamait pas de l’époque légendaire de la fondation de la première capitale par l’empereur Jinmu. La seule figure qui resta valorisée fut celle du guerrier. Son éthique de loyauté et de dévouement envers le seigneur fut transposée en fidélité absolue de tous les sujets japonais envers leur unique souverain, l’empereur.
        


        
          Mais il ne suffit pas de décider que l’on change d’ère ou de calendrier pour que toutes les composantes d’une société se transforment. Derrière l’attitude de rejet affichée, des pans entiers de la culture d’Edo ont continué à vivre, non seulement les aspects que l’on finit par considérer comme traditionnels, mais aussi cette soif de nouveauté et cette curiosité envers le monde qui sont une des bases du processus de modernisation.
        


        
          Figé par les représentations de l’époque Meiji, le Japon d’Edo apparaît de plus en plus comme une société dynamique, porteuse d’extraordinaires potentialités. C’est aussi ce qui rend plus ardue la tâche de le présenter. Comment traiter deux siècles et demi d’histoire en quelques pages ? D’autant que la documentation est plus qu’abondante. Le régime des Tokugawa a laissé un nombre considérable d’archives à tous les niveaux, depuis les familles de paysans jusqu’aux nobles de cour, et dans tous les domaines, des registres de monastère aux rapports annuels des Hollandais de Nagasaki. Nombre de ces archives sont encore à exploiter et ne sont pas encore publiées. C’est dire que les études sur cette période, pourtant relativement proche, réservent encore beaucoup de surprises. Même sans aller jusqu’aux archives, le nombre et la qualité des recherches déjà publiées au Japon sur les Tokugawa rendent difficile une vision synthétique.
        


        
          On rencontrera bien évidemment ici les geishas, les samurais et les arts martiaux, ils faisaient partie de ce monde, mais aussi des peintres qui assimilèrent la perspective occidentale et l’art du dégradé, des médecins qui se mettent au hollandais pour mieux comprendre les planches anatomiques, des lettrés confucéens qui traduisent des traités de géométrie.
        


        
          Ce qui va être tenté dans ce guide est une première approche qui, nous l’espérons, donnera envie aux lecteurs de poursuivre la découverte de ce Japon d’avant les robots, mais qui avait déjà inventé le mot de manga (c’est le titre d’un recueil de croquis du maître de l’estampe Hokusai).
        


        
          Les thèmes de réflexion ne manquent pas. Comment les shôguns ont-ils pu maintenir une si longue stabilité politique avec un système de gouvernement qui ressemble par certains côtés à un bricolage ? Un régime de fermeture peut-il s’accompagner d’un bouillonnement intellectuel et culturel ? Comment trois enseignements aussi différents que le bouddhisme, le confucianisme et le shintô peuvent-ils vivre sans trop de heurts dans une même société ? Que peut faire une élite guerrière dans un pays en paix ? À un niveau plus élevé, peut-on imaginer un processus de modernisation qui se serait enclenché avant l’ouverture forcée par les bateaux noirs du commodore Perry en 1853 ? On pourrait multiplier les questions presque à l’infini. Si ce guide peut les susciter, et donner quelques éléments de réponse pour certaines, il aura rempli son rôle.
        


        
          NOTE SUR LA TRANSCRIPTION DU JAPONAIS
        


        
          Ce furent les Portugais qui les premiers transcrivirent le japonais en caractères latins au point d’imprimer des livres entiers en transcription. Mais leur système ne fut pas repris.
        


        
          Les systèmes utilisés de nos jours ne remontent qu’à la fin du XIXe siècle.
        


        
          L’un, dit système japonais, est d’usage strictement interne et relativement peu employé; l’autre, dit système Hepburn, est couramment utilisé au Japon et dans toutes les publications étrangères. Les termes japonais de cet ouvrage seront donc transcrits dans le système dit Hepburn modifié.
        


        
          Les Japonais utilisaient à l’époque d’Edo deux types de classification des sons, qui sont celle des kana, syllabaires, celui de l’Iroha, poème de l’époque de Heian qui n’utilise qu’une seule fois tous les kana, c’est-à-dire tous les sons transcriptibles, classification tout aussi arbitraire que notre alphabet, et le tableau des cinquante sons, classement logique par voyelles puis par consonnes selon la classification du sanscrit arrivée au Japon par l’intermédiaire du bouddhisme.
        


        
          Les dictionnaires d’Edo utilisaient le premier système, les dictionnaires actuels le second.
        


        
          Le japonais ne pose pas de gros problèmes de prononciation pour les francophones.
        


        
          Les seules difficultés sont l’allongement des voyelles, particulièrement du u et du o qu’il faut absolument marquer, l’aspiration du h qui est systématique, le r qui ne doit pas être roulé et qui se situe entre le l et le r français. Les francophones ont tendance à l’entendre comme un l. Le u se prononce ou, le e, é, le sh, ch, et le ch, tch. À la différence du français, une consonne entre deux voyelles n’est pas sonorisée : Ôsaka se prononce ôssaka et non ozaka. Les doubles consonnes sont toujours prononcées.
        


        
          NOM DE PERSONNE
        


        
          L’usage japonais est de mettre le nom patronymique avant le nom personnel, selon le principe toujours appliqué du déterminant qui précède le déterminé, du contenant le contenu, du général le particulier.
        


        
           

        


        
          N.B. : Le lecteur trouvera en annexe dans les repères biographiques les notices concernant l’essentiel des noms cités.
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    Carte du Japon actuel
  


  
    
      
        I

        

        L’HISTOIRE

        

        VERS LA DOMINATION DES GUERRIERS


        
          Pour sortir d’une histoire purement politique, les historiens japonais ont essayé, depuis l’ère Meiji, de faire coïncider les grandes périodes de leur histoire avec les divisions définies en Occident : Antiquité, Moyen Âge, Temps modernes. L’enjeu était aussi de montrer que l’histoire du Japon suivait les mêmes rythmes que l’histoire mondiale, celle de l’Occident. Mais l’exercice était risqué. Ainsi n’ont-ils rien trouvé à faire correspondre à la Renaissance ou au Néolithique.
        


        
          Pour la majorité des Japonais, l’histoire, celle qu’ils ont apprise durant leur scolarité, se divise en périodes qui portent le plus souvent des noms de lieux. Alors que la Chine a scandé son histoire du nom de ses dynasties, le Japon, qui affirme n’en avoir connu qu’une seule, a choisi les lieux où s’exerçait le pouvoir réel. Asuka, Nara, Heian, Kamakura, Muromachi, Azuchi, Momoyama, Edo ont été les centres du pouvoir politique.
        


        
          Pour la préhistoire, les grandes divisions reposent sur des données matérielles : poteries à décor cordé, jômon, poteries trouvées sur le site de Yayoi, grandes tombes, kofun.
        


        
          À partir de Meiji, ce sont les règnes des empereurs qui servent communément à se repérer : Meiji, Taishô, Shôwa, Heisei, quoique, pour ce dernier, on puisse avoir des doutes sur son usage futur.
        


        LES GRANDES DIVISIONS DE L’HISTOIRE DU JAPON


        
             Préhistoire
        


        
          Le premier homme, peut-être 300 000 ans avant notre ère
        


        
             Jômon (de moins 10 000 à moins 600 avant notre ère) 

        


        
          Premières poteries, cueillette, chasse et pêche, villages stables
        


        
             Yayoi (de moins 600 au début du IIIe siècle de notre ère)
        


        
          Le riz des principautés, le bronze, le fer, le verre
        


        
             Kofun (du IIIe siècle au VIe siècle)
        


        
          Les grandes tombes vers le premier État
        


        
             Asuka (VIe-VIIer siècles)
        


        
          Shôtoku taishi, le bouddhisme, le confucianisme, le basculement dans l’écriture
        


        
             Nara (710-784)
        


        
          La capitale et ses monastères, Man.yô-shû, Kojiki, Nihonshoki, les codes
        


        
             Heian (794-1185)
        


        
          La splendeur (en Chine, la fin des Tang)
        


        
          Fujiwara (969-1068) 

        


        
          Le Genji monogatari, Sesshô, Kanpaku
        


        
             Insei (XIe-XIIIe siècles)
        


        
          Les domaines, gouvernement des empereurs retirés
        


        
           Genpei no takakai (1159-1185) 

        


        
          Les guerres entre les Minamoto et les Taira, Heike monogatari 

        


        
             Kamakura (1185-1333) 

        


        
          Les guerriers, le bakufu, le nouveau bouddhisme
        


        
             Muromachi (1336-1573)
        


        
          Guerriers et aristocrates.
        


        
             Nanbokuchô / Les cours du nord et du sud (1337-1392)
        


        
          La légitimité en question
        


        
             Ônin no ran Ônin-Bunmei no ran
        


        
          Les troubles des ères Ônin et Bunmei (1467-1477)
        


        
             Sengoku / les Provinces en guerre (XVe-XVIe siècles)
        


        
          Guerre et bouillonnement culturel, élégance de la guerre
        


        
             Azuchi-Momoyama (1573-1598)
        


        
          La réunification et le début des Temps modernes
        


        
             Edo (1603-1868)
        


        
          Des guerriers sans guerre, des lettrés sans examen, des marchands sans reconnaissance, des villes en expansion dans un pays agricole
        


        
             Meiji (1868-1912)
        


        
          Occidentalisation et nationalisme
        


        
             Taishô (1912-1926)
        


        
          L’équilibre
        


        
             Shôwa Ier(1926-1945)
        


        
          La guerre de 15 ans (1931-1945)
        


        
             Shôwa II (1945-1989)
        


        
             Heisei (1989-)
        


        
          La nouvelle puissance économique du Japon
        


        
          [image: ]

        


        
          Carte des provinces définies par l’État régi par les codes, mais qui restèrent la référence jusqu’à l’institution des départements, ken.
        


        VISION DE L’HISTOIRE

        À L’ÉPOQUE D’EDO


        
          La découverte fortuite de pointes de flèches en pierre posa problème aux lettrés de l’époque d’Edo. Certains y voyaient des vestiges du temps des dieux dont il est question dans les plus anciens textes japonais, Kojiki et Nihonshoki, d’autres des objets fabriqués par les Emishi, population qui occupait le nord-est du Japon à l’époque antique. Mais personne ne soupçonnait encore l’existence d’une préhistoire. L’attention se focalisait sur l’origine de l’histoire japonaise. Les savants des études nationales intégraient le temps des dieux dans cette histoire. Les confucéens préféraient s’en tenir au premier empereur humain, Jinmu, dont l’avènement se situait, d’après le Nihonshoki, en 660 avant notre ère. C’est par lui que commençait l’Histoire du Grand Japon /Dai nihonshi, dont la rédaction s’étalera du milieu du XVIIe au début du XXe siècle. C’est la fusion de ces deux courants qui donnera l’orientation de la vision officielle de l’histoire au moment de la restauration de Meiji en 1868.
        


        
          Pourtant certains penseurs, moins liés aux orientations idéologiques et aux enjeux de pouvoir, avaient affirmé soit que les récits des temps des dieux n’étaient que fables sans fondement (Ueda Akinari), soit que l’on ne pouvait parler d’histoire qu’à partir du moment où subsistent des traces écrites, c’est-à-dire, selon la tradition, à partir de l’empereur Ôjin (Yamagata Bantô). Mais la notion de préhistoire ne fut intégrée qu’après Meiji, au contact des historiens occidentaux. La première découverte archéologique majeure dans ce domaine fut celle du zoologue américain Edward Morse (1838-1925) qui, en fouillant un amas de coquillages, kaizuka, découvrit en 1877 des poteries à motifs cordés que l’on traduisit en japonais par Jômon shiki. Mais cette découverte n’intéressa guère que quelques historiens; ces objets ne pouvaient appartenir aux anciens Japonais, selon Okakura Tenshin (1862-1913), fondateur de l’Institut des beaux-arts du Japon.
        


        
          La période des grandes sépultures pose un autre type de problème. À partir de la deuxième moitié du XVIIIe siècle, les érudits s’efforcèrent de retrouver les anciennes tombes impériales en se basant sur des indications fournies dans les textes de l’Antiquité. Mais ils ne remettaient pas en cause la chronologie traditionnelle et partirent à la recherche de la tombe du premier empereur qui ne fut identifiée que peu de temps avant la restauration de Meiji. Les critères étaient purement topographiques; il n’était pas question de fouiller une tombe impériale.
        


        
          Il fallut attendre le XXe siècle pour que l’ensemble de la population tire orgueil de l’ancienneté de la présence humaine au Japon et de l’antériorité, quand elle fut prouvée, de la céramique de Jômon sur toutes les céramiques connues dans le monde.
        


        LA PRÉHISTOIRE ET L’ANTIQUITÉ



        
          Les vestiges de l’industrie des hommes préhistoriques, ou plus simplement de la présence humaine au Japon, remontent de plus en plus haut dans le temps au hasard des fouilles. Le paléolithique est maintenant bien attesté au Japon, avec les couches d’Iwajuku I, II et III.
        


        
           

        


        
          Jômon (15000 av. J.-C.‒VI e s. av. J.-C.)
        


        
          Des poteries de l’époque Jômon avaient été découvertes à l’époque d’Edo, mais elles avaient été elles aussi attribuées à ces bien commodes Emishi. L’époque de Jômon ne prend vraiment naissance qu’à la fin du XIXe siècle. Mais il fallut les méthodes scientifiques d’estimation pour se faire une idée de la datation absolue de ces objets. On se trouva alors devant le problème de l’antériorité de ces poteries sur tous les autres exemples connus. La thèse d’une découverte unique et du diffusionnisme devenait de plus en plus difficile à soutenir. On suppose actuellement que la poterie a pu être découverte dans plusieurs foyers distincts; le Japon serait l’un des premiers, si ce n’est le premier, puisqu’on a découvert tout récemment des fragments repoussant la date de l’apparition de la poterie au Japon. Elle se situerait avant 10000 avant notre ère.
        


        
          La très longue période appelée Jômon, qui s’étend jusque vers 600 avant notre ère, n’est pas seulement caractérisée par la poterie. En réalité, sous ce terme commode c’est presque toute la préhistoire précédant l’agriculture qui est englobée. Le Japon connaît alors ses premiers villages, dont certains de forme circulaire s’organisent autour d’une place centrale qui servait aussi de cimetière. L’économie reposait particulièrement sur la cueillette des fruits durs, noix, noisettes, châtaignes, glands, de la chasse (cerfs et sangliers), mais aussi de la pêche et du ramassage de coquillages. Ceux-ci, traités sur place dans des installations semi-permanentes, se sont amoncelés en d’énormes dépôts, les kaizuka. Outre la poterie dont le style a évolué durant la période, et qui présente de notables différences régionales, les hommes de la période de Jômon maîtrisaient aussi la laque, la vannerie et bien évidemment le travail du bois.
        


        
          Le centre de gravité de cette culture se situait à l’est de l’archipel, là où les feuillus et les arbres à fruits durs sont les plus nombreux. On voit apparaître à la fin de la période les premiers essais d’horticulture.
        


        
           

        


        
          Yayoi (VIe s. av. J.-C.‒IIIe s. apr. J.-C.) 

        


        
          Si, du point de vue de la typologie des poteries, il est extrêmement difficile de différencier les dernières productions de Jômon des premières de la période suivante, Yayoi, celle-ci possède une coloration générale bien particulière. Presque simultanément arrivent alors au Japon la riziculture irriguée, le bronze, le fer, le verre, la guerre, les fortifications et des structures étatiques. La suite chronologique occidentale, néolithique, chalcolithique, âge du fer se trouve télescopée au Japon. Ce bouleversement culturel s’est accompagné d’un apport de population venu de la péninsule coréenne. Le centre de gravité est alors le sud et l’ouest du Japon, particulièrement Kyûshû, la région la plus proche de la Corée. C’est aussi l’époque où les sources chinoises commencent à donner quelques bribes de renseignements sur les Wa qui, bien évidemment, ne sont que des barbares aux yeux des Chinois. Les petites principautés qui s’organisent sur tout le territoire nouent des relations diplomatico-commerciales avec le continent. Les objets chinois circulent, à commencer par les miroirs de bronze, porteurs d’inscriptions.
        


        
          La riziculture se développe dans les fonds de vallées humides alors que les villages se situent sur les collines plus facilement défendables. Ils sont souvent entourés de fossés et de talus. Ce nouveau type de société s’est répandu étonnamment vite jusqu’au nord de Honshû. Parmi les objets dont le modèle fut emprunté au continent, mais qui subirent une évolution rapide au Japon, on peut citer les cloches, dôtaku, particulièrement nombreuses dans l’est, et les pointes de lances, hoko, qui perdirent toute fonction militaire puisqu’elles ne pouvaient plus être montées sur hampe.
        


        
          Les sépultures sont nettement séparées des habitations. On trouve des inhumations en jarre, kamekan, ou des tombes constituées de cadres de pierres plates entourées d’un fossé.
        


        
          Les sources chinoises, Chronique des Wei, parlent, au début du IIIe siècle, d’une confédération de principautés, dirigée par la reine du pays de Yamatai, une certaine Himiko. Ce court passage, moins d’une page, a fait l’objet d’innombrables commentaires, particulièrement à l’époque d’Edo où la découverte fortuite, à Kyûshû, d’un sceau d’or offert par l’empereur des Han au roi de la principauté de Na ou Nu recoupait le contenu du texte. Mais il fallait situer ce fameux Yamatai et essayer de trouver qui se cache sous le nom de Himiko dans la tradition japonaise. Très tôt le rapprochement fut fait entre le Yamatai des sources chinoises et le Yamato, ancienne province de la région de Nara et surtout nom du premier État japonais, mais la tradition faisait remonter l’origine de cet État à Kyûshû. Le débat sur la localisation du Yamatai dure toujours. Quant à Himiko, les érudits y ont vu Amaterasu, la grande déesse ou l’impératrice Jingû.
        


        
          La chronique des Wei rapporte qu’à sa mort elle fut inhumée dans un grand tumulus où furent déposés des centaines de miroirs. Quand, au XXe siècle, l’archéologie a bien distingué la période Yayoi, on a mis en doute ces données chinoises. Les sépultures de Yayoi ne sont pas monumentales. Pourtant les dernières découvertes de sites à la limite de la période yayoi et de la suivante montrent que les grandes tombes commencent à apparaître dans la première moitié du IIIe siècle de notre ère. On est toujours à la recherche de la tombe de Himiko.
        


        
           

        


        
          Kofun (IIIe s. apr. J.-C.‒VIIe s.) 

        


        
          Si la tradition autochtone avait perdu le souvenir de Himiko, elle avait maintenu le lien entre la dynastie régnante et les grandes tombes qui parsèment le centre du Japon antique en les attribuant à tel ou tel souverain de la tradition. Les premiers textes, du début du VIIIe siècle, ont conservé le souvenir de ces tumulus dont on venait juste d’interrompre la construction. Le découpage des grandes périodes de la chronologie est ici trompeur. Les temps historiques commencent au Japon à la fin du VIe siècle, les sources écrites, quoique postérieures, devenant pertinentes. Mais la construction des grandes tombes se poursuivra jusqu’à l’extrême fin du VIIe siècle.
        


        
          Ces tombes sont monumentales; la plus grande, attribuée à l’empereur Nintoku, fait plus de 400 m de long, 30 m de haut, et est entourée d’un triple fossé inondé. Leur fonction dépasse le simple soin à apporter aux défunts. Elles donnent à montrer la puissance de celui qui y est déposé et le pouvoir de son successeur. Leur construction, en dehors des aspects techniques de terrassement, supposait la maîtrise d’une main-d’œuvre abondante et qualifiée. Ces grandes tombes sont l’expression d’un nouveau pouvoir, celui d’une aristocratie guerrière dont les chefs reconnaissent plus ou moins docilement la suprématie de l’un d’entre eux, le souverain de la province de Yamato. Ces guerriers, dans la deuxième moitié de la période, sont des cavaliers. Les tombes ont livré, en dehors des objets religieux que sont les miroirs, épées, boucliers, armures, casques et pièces de harnais.
        


        
          On ne note pas de très grandes innovations techniques à cette époque, mais un développement accéléré de ce qui avait été introduit à l’époque précédente. Le fer n’est plus une rareté. Il sert à la fabrication des armes, mais aussi aux socs des araires, au renforcement des bêches et des houes. Ce qui permet un accroissement des surfaces cultivées, des travaux d’irrigation et de terrassement plus importants. On crée alors de nombreux étangs-réservoirs et des canaux de drainage. La vulgarisation de l’emploi du tour accélère la fabrication des poteries d’usage courant, hajiki, poteries rouges. La nouveauté dans ce domaine vient de Corée avec les poteries grises, sueki, à la couverte vernissée qui nécessite une température de cuisson bien supérieure et donc des fours particuliers, les fours montants, noborigama.
        


        
          Grâce aux nombreuses figurines de terre cuite rouge montées sur des cylindres, les haniwa, nous avons une idée assez précise de l’habillement et des parures des gens de l’époque des grandes sépultures. On distingue très nettement les catégories sociales, paysans uniquement caractérisés par l’outil porté, le guerrier en armure, le noble portant l’épée, les femmes de la haute société aux coiffures élaborées et paraissant jouer un rôle non négligeable dans les rites. Hommes et femmes portent des bijoux d’or; on les a retrouvés dans les tombes : boucles d’oreilles, bracelets, colliers, couronnes et même chaussures métalliques. Ce type de parure corporelle disparaîtra dans le Japon classique.
        


        
          L’écriture chinoise était connue. Une catégorie de serviteurs de la noblesse était spécialisée dans son maniement. Il est probable qu’elle était surtout composée de Coréens dont on sait qu’ils arrivèrent en grand nombre à cette époque, fuyant les guerres de la péninsule. Pourtant il reste très peu de vestiges épigraphiques : deux précieuses inscriptions incrustées sur des épées du Ve siècle, quelques très rares inscriptions sur pierre. L’écriture est un moyen utilisé vraisemblablement dans les rouages de l’État naissant, mais elle n’est pas encore entrée dans l’univers symbolique. Les souverains n’ont pas éprouvé le besoin de dresser des stèles à leur gloire, comme le voulait la coutume chinoise.
        


        
          L’ÉTAT RÉGI PAR LES CODES, L’ARISTOCRATIE DE COUR ET LE BOUDDHISME
        


        
          Asuka (fin VIe-VIIe siècle) 

        


        
          Les bouleversements en Asie orientale, dont le plus notable fut la réunification de la Chine par les Sui, vont précipiter l’évolution de la société japonaise, comme ce fut le cas dans la péninsule coréenne, en voie elle aussi d’unification. Le Japon entre alors dans le concert des nations et dépêche régulièrement des ambassades chez tous ses voisins et bien entendu à la cour des Sui puis des Tang. Les tensions sur la péninsule coréenne, où interviennent les armées chinoises, amènent le pouvoir japonais à se moderniser sur le modèle de ceux à qui il veut résister. Il bascule alors dans l’écrit. Les textes ont disparu, mais on sait que l’on commence alors à noter par écrit les règlements, les principes du bon gouvernement (la fameuse Constitution en 17 articles), les traditions (on a longtemps attribué à Soga no Umako et Shôtoku Taishi le Sendai kujihongi dont le caractère apocryphe ne fut démontré qu’à l’époque d’Edo). Des archives se constituent progressivement. Bientôt c’est la preuve écrite qui fera foi.
        


        
          Les dates d’introduction officielle des doctrines n’ont de valeur qu’indicative. La tradition (Kojiki, Nihonshoki) rapporte que le confucianisme, sous la forme des Entretiens de Confucius et de maîtres coréens pour les commenter, serait arrivé au Japon sous l’empereur Ôjin (début du IVe siècle ?). Le bouddhisme serait un don d’un souverain de Paekche (sud-ouest de la Corée) au souverain japonais pour renforcer une alliance contre le royaume de Silla (sud-est de la Corée). Il aurait débarqué au Japon, avec toutes ses composantes d’un seul coup, statues, objets de culte, textes (sûtra) et moines, en 552 ou 536. Ces débuts furent, semble-t-il, difficiles. Il servit d’enjeu dans une rivalité pour le pouvoir qui opposa ses champions, le clan des Soga à leurs adversaires, les clans des Mononobe et des Nakatomi. Une alliance entre le futur Shôtoku taishi, l’homme fort du début du VIIe siècle, et les Soga eut raison, grâce à la protection des boudhhas, du parti adverse. Le bouddhisme devint dès lors une religion soutenue par l’État. Sa première fonction était de le protéger en retour. Cette situation perdurera jusqu’à la restauration de Meiji en 1868 et même au-delà.
        


        
          Nous ignorons à peu près tout de l’architecture civile du VIIe siècle, mais les monastères ont été mieux préservés. Le Hôryûji fondé par Shôtoku taishi près de sa résidence d’Ikaruga a résisté aux guerres et aux incendies après sa reconstruction de la fin du VIIe siècle. Le Shitennô ji à Ôsaka fut toujours reconstruit depuis sa construction, en application d’un vœu du même Shôtoku taishi. Cette architecture religieuse de conception chinoise est arrivée par le relais coréen. Elle fait connaître aux Japonais les tuiles, les poteaux sur assise de pierre, les galeries entre les bâtiments, mais aussi les couleurs, poteaux rouge vermillon, murs couverts d’un enduit blanc, ouvertures à claires-voies vertes. C’est aussi le début de la statuaire japonaise après les haniwa. Les premières œuvres furent sans doute importées. Mais très vite il devint impossible de distinguer ce qui venait de la péninsule coréenne de ce qui était fabriqué au Japon par des artisans d’origine coréenne. Les bronzes qui subsistent portent la marque de l’influence des Wei du Nord.
        


        
          Shôtoku taishi, considéré à sa mort comme l’incarnation d’un bodhisattva, lança des réformes de l’État, dont la plus visible est sans doute l’institution de rang de cour. La référence était bien évidemment chinoise, mais le système avait été japonisé. Commence alors le processus de transformation d’une noblesse guerrière en une aristocratie de fonctionnaires. Le Japon se dote peu à peu des attributs d’un État civilisé selon les normes chinoises. À partir de 645, les réformes de l’ère Taika (première tentative de ce système de division du temps) affermissent l’emprise de la cour sur l’ensemble du territoire en instituant de nouvelles autorités dans les provinces. Les empereurs Tenchi et Tenmu poursuivront la tâche en créant différents bureaux qui forment les pierres d’attente du prochain État régi par les codes.
        


        
           

        


        
          Nara (710-784) 

        


        
          À la fin du VIIe siècle et au début du VIIIe siècle, les choses se précipitent. Le souverain japonais décide de se faire appeler tennô (souverain céleste), titre d’origine chinoise inspiré de la pensée taoïste, tout en se démarquant du huangti (jap. kôtei) qui désigne couramment le souverain chinois.
        


        
          Une première capitale, Fujiwara kyô, est construite en 694, sur le plan des capitales chinoises, plan en damier, grande avenue centrale nord-sud. En 710, ce sera Heijôkyô (Nara), construite un peu plus au nord, plus grande, plus belle et sur le même plan, avec le palais au nord. Le premier code, Taihô ritsu ryô, entre en application en 701. Sous une forme à peine modifiée en 725, il restera en vigueur tout le long de la période antique. Son prestige sera tel qu’au moment de la restauration de Meiji on s’y référera pour nommer de nouvelles institutions. À partir de cette même année 701, le Japon adopte définitivement, avec la promulgation de l’ère Taihô, le système des noms d’ère qui est toujours en vigueur de nos jours.
        


        
          Les premiers recensements et les premiers cadastres sont réalisés. Les premières monnaies sont fondues. Elles sont en bronze, rondes, percées d’un trou carré au centre, avec une inscription en quatre caractères chinois.
        


        
          Pour les membres de la famille impériale, on abandonne les anciens rites funéraires centrés sur le dépôt provisoire du corps pendant plusieurs mois dans un bâtiment construit à cet effet. Ce sont les rites bouddhiques qui prennent le relais. Ils se déroulent en dehors de la présence du corps, dans les monastères. L’inhumation dans une tombe monumentale est remplacée par l’incinération et le dépot de l’urne cinéraire dans une installation qui n’a guère laissé de traces visibles en surface. En moins d’une dizaine d’années, l’exemple de la cour entraîne la disparition des kofun. On peut parler d’une véritable révolution funéraire. Les tombes en tant que monuments ne réapparaîtront qu’au cours de la période médiévale, sous une forme modeste. L’emprise du bouddhisme sur la mort, quasi universelle à l’époque d’Edo, est encore observable de nos jours. Les souverains japonais ne s’y sont soustraits qu’à partir de Meiji. 

        


        
          En cette période de brutal changement, le pouvoir prend soin d’asseoir sa légitimité. Il lance le projet de collation des anciennes traditions relatives aux origines de la dynastie et du pays. Il en résultera deux ouvrages. Le premier, le Kojiki / Récits des temps anciens, présenté à la cour en 712, rapporte les événements primordiaux, de l’origine du monde à l’achèvement du processus d’humanisation de la société. Il suit un rythme ternaire fortement marqué par la pensée mythique dont on peut penser qu’il est l’aboutissement et la fin. Sa logique, trop éloignée des nouveaux modes de pensée venus du continent, très vite ne sera plus comprise. Il faudra attendre la fin du XVIIIe siècle pour que Motoori Norinaga en fasse le livre de la tradition japonaise. Le Nishonshoki / Annales de l’histoire du Japon ne connaîtra pas une telle éclipse. Conçu sur le modèle chinois, écrit dans un chinois de bonne tenue, il devait pouvoir être comparé aux histoires chinoises qui inspirèrent sa méthode, n’étaient ses deux premiers livres qui traitent du temps des dieux. Présenté sous forme d’annales, il se sert du système chinois de computation du temps pour dater tous les événements, qu’ils soient légendaires, comme la fondation du premier palais par le premier souverain humain, Jinmu, ou indiscutablement historiques comme la guerre civile de Jinshin (aîné de l’eau du singe) en 672. L’ouvrage avait vocation à être continué, il le fut. Il constitue le premier volet des six histoires officielles, Rikkokushi, de l’Antiquité. Lu et commenté sans interruption depuis sa présentation en 720, il sera repris à l’époque d’Edo dans la grande entreprise du Dainihonshi / Histoire du grand Japon.
        


        
          En écrivant le Nihonshoki en chinois, les fonctionnaires lettrés démontraient leur maîtrise de la prose classique. Le Kaifûsô, première anthologie poétique réalisée au Japon, apportait la preuve de leur capacité en poésie chinoise. Désormais, jusqu’à l’époque d’Edo et même au-delà, toute personne de bonne éducation se devait de pouvoir composer en chinois. Le prestige de la culture chinoise aurait pu entraîner une sorte de mépris pour la tradition poétique indigène. Ce fut le contraire. Confrontés à la poétique raffinée de la Chine, les poètes japonais ont eu soin d’enrichir leur propre tradition. C’est en cette période charnière de la fin du VIIe et du début du VIIIe siècle qu’apparaît la forme par excellence de la poésie japonaise, le poème court, tanka, appelé, par opposition au kanshi (poème chinois), waka(chant japonais). Il se compose de 31 syllabes réparties en 5 vers de 5, 7, 5, 7, 7 syllabes. Encore cultivé de nos jours, il fut l’un des modes d’expression favoris des lettrés d’Edo. Nous connaissons ces poèmes grâce à un monument, le Man.yô-shû, anthologie poétique de plus de quatre mille pièces qui sont notées en japonais à l’aide de caractères chinois pris phonétiquement. Le système était fort complexe et posa très tôt des problèmes de lecture, d’autant que la langue avait évolué. L’une des premières tâches des érudits des études nationales à l’époque d’Edo fut de décrypter ce texte. Ils jetèrent ainsi les bases de la phonétique et de la syntaxe historiques.
        


        
          Le bouddhisme domine la société de Nara. Non seulement ses monastères occupent une place considérable dans l’espace de la capitale, mais le pays est mis sous sa protection. L’empereur Shômu, qui abdiquera pour se faire moine, fait construire dans chaque province deux monastères, un de moines et un de nonnes, kokubun ji, kokubun niji, pour assurer le salut et la prospérité du pays et de la famille impériale. Ces monastères provinciaux dépendent du grand monastère de l’est, Tôdai ji, construit à l’est de la capitale. Il abrite une gigantesque statue de bronze doré du bouddha cosmique. Au nord, des magasins, Shôsô.in, renferment des objets ayant appartenu à l’empereur. La fille de Shômu, l’impératrice Shôtoku, ayant songé à céder le pouvoir à un moine, une sorte de réaction aristocratique s’efforça de distendre les liens qui unissaient bouddhisme et pouvoir. Ce fut, dit-on, une des raisons qui amenèrent l’empereur Kanmu à décider de changer l’emplacement de la capitale. Après un essai malheureux à Nagaoka, la cour s’installa à Heian kyô (Kyôto) en 794.
        


        
           

        


        
          Heian (794-1185) 

        


        
          Heian kyô fut longtemps considérée comme LA ville. Les autres agglomérations ne pouvaient guère rivaliser avec elle. Construite toujours sur le même plan orthogonal, elle ne renfermait, à l’origine, dans son périmètre aucun monastère, même si la cour et l’ensemble de la population étaient sincèrement bouddhistes. À la différence des capitales chinoises et comme les villes qui l’ont précédée, Heian kyô ne possédait pas d’enceinte. La limite pouvait être franchie d’un saut de cheval. Le palais se situait bien sûr au nord, face à la large avenue du moineau rouge. Mais les très nombreux incendies amenaient la cour à s’installer dans d’autres résidences, le plus souvent dans la partie est de la capitale. L’ouest de la ville se dépeupla progressivement, tandis que des faubourgs s’installaient de l’autre côté de la rivière Kamo. Le plan régulier de la fondation perdit sa belle ordonnance.
        


        
          Les gens de Heian avaient l’impression que leur ville resterait éternellement capitale. Elle le fut jusqu’en 1868, du moins nominalement. Les incendies et les guerres civiles n’ont rien laissé subsister de l’ancienne capitale, si ce n’est le plan idéal en damier. Pourtant le souvenir de la splendeur de l’ancien temps est resté très vivace, même aux pires heures. On a toujours admiré les vieux et prestigieux monastères de Nara, mais c’est la civilisation de Heian qui va devenir l’image idéale de l’Antiquité. Les derniers Emishi (population du nord-est de Honshû) ont été soumis au IXe siècle. Les révoltes sporadiques qui agitent certaines provinces ne remettent pas en cause le sentiment général de paix. L’affaiblissement puis la chute des Tang libèrent les Japonais du complexe de l’élève toujours en retard sur le maître. Il n’est pourtant pas question de rejeter la civilisation chinoise, et les lettres classiques n’ont jamais été aussi en faveur. C’est en chinois que les aristocrates écrivent leurs notes journalières, mais aussi des poèmes, les histoires officielles, les décrets et les édits. Mais la langue japonaise s’affirme, dans la poésie tout d’abord, puis dans la prose.
        


        
          La première anthologie composée sur ordre impérial, le Kokin waka shû, est dotée d’une préface qui est un véritable manifeste de défense et d’illustration de la langue, de la nature et de la poésie (waka) japonaises. Les waka sont maintenant notés en kana, beaucoup plus facile d’emploi et plus précis que les caractères chinois pris phonétiquement. La capacité à composer des poèmes est indispensable à qui veut vivre à la cour, hommes ou femmes. Elle permet de briller dans les concours de poésie, mais aussi de mener une vie sociale. Les rencontres amoureuses sont ponctuées de poèmes; malheur à celui ou à celle qui ne sait pas répondre sur le bon ton! Les waka de Heian resteront des modèles pour toutes les périodes postérieures. Ils resteront, avec les commentaires qui les accompagnent, l’héritage précieux des aristocrates de la capitale qui monnaieront leur savoir auprès des guerriers avides de culture aristocratique.
        


        
          La prose japonaise se constitue à cette époque. Mais elle est d’abord perçue comme le faire-valoir de la poésie, que ce soit dans les récits, monogatari, ou les notes journalières, nikki. Journaux et récits dépeignent le cœur humain dans des dimensions qui transcendent les conditions temporelles. Le Genji monogatari n’est pas près d’être démodé. Commenté dès l’époque de Heian, il recevra un regard nouveau à l’époque d’Edo, qui lui restituera sa dimension littéraire. Mais cette littérature reflète aussi la vie de cour, ce temps de la splendeur, au point qu’un des ouvrages historiques de l’époque, l’Eiga monogatari /Récit de la splendeur, s’inspire du Genji monogatari.
        


        
          Le sujet de ce récit est la vie de Fujiwara no Michinga qui fut l’homme le plus puissant de son temps, portant à l’apogée la puissance de son clan, les Fujiwara. Grâce à leur politique d’alliances matrimoniales avec la maison impériale, les Fujiwara devenaient grands-pères ou oncles d’empereurs de plus en plus jeunes. Sous le titre de régent, sesshô, ou de grand chancelier, kanpaku, ils détenaient la réalité du pouvoir, l’empereur n’exerçant que des fonctions rituelles et protocolaires. Tous les postes de responsabilité furent monopolisés par l’une ou l’autre des branches du clan des Fujiwara. L’idéal du fonctionnaire lettré qui peut accéder aux plus hauts postes grâce à ses seules capacités trouva son incarnation, mais aussi sa limite, dans Sugawara no Michizane, qui mourut disgracié en Kyûshû, victime d’une calomnie des Fujiwara.
        


        
          Le beau système administratif prévu par les codes ne fonctionnait que pour la cour, les provinces envoyant tous les produits nécessaires à sa vie. D’autre part, si on respectait les formes et qu’on nommait toujours des fonctionnaires, on s’aperçut que, comme pour le plan de la capitale, la pratique réelle évoluait. Le clientélisme devint la règle, de même que la perception directe de revenus en province sans passer par la filière normale de l’administration. Les grandes familles, mais aussi la famille impériale elle-même, se constituèrent des domaines, shôen, qu’elles géraient directement. Ce nouveau système de gestion vidait peu à peu l’administration de sa substance.
        


        
          L’exemple en était donné par les établissements religieux, particulièrement les grands monastères. Deux écoles qui s’implantèrent au début de cette période donnèrent une nouvelle impulsion au bouddhisme. Le Shingon, école ésotérique issu du tantrisme, marqua profondément la civilisation japonaise. Le Tendai, qui alliait ésotérisme et exotérisme, fut le creuset des écoles qui s’épanouirent à la période suivante. 

        


        LE MONDE DES GUERRIERS


        
          Genpei no tatakai / La guerre des Minamoto et des Taira (1159-1185)
        


        
          Les moines érudits reprenant des calculs et des spéculations sur le temps, dont le bouddhisme fut toujours friand, proclamèrent que le monde était entré dans la période de la fin de la loi, mappô. La fin des temps est une notion relative dans le bouddhisme, et la fin de la loi est une période fort longue. Il n’empêche, les élites ressentaient la fin d’une certaine façon de vivre. La capitale ne pouvait plus ignorer les provinces. La haute noblesse de cour devait tenir compte des forces vives, les cadets étaient envoyés gérer les domaines en province. Elle pensa pouvoir les utiliser pour régler ses querelles de pouvoir. Mais, une fois entrés dans le cercle des dirigeants, ces nouveaux venus, les guerriers, accaparèrent le pouvoir. Le basculement de la société se fit au cours de la guerre qui opposa deux clans de guerriers, les Taira ou Heike, et les Minamoto ou Genji, les vainqueurs. L’histoire de cet affrontement sert de thème à la seule véritable épopée du Japon, le Heike monogatari. Récité par des moines aveugles, ce texte, fortement imprégné par le bouddhisme, servira de matrice à la représentation des guerriers, mais aussi à la langue japonaise des temps modernes. À la différence des romans de Heian, le Heike emploie de très nombreux composés venus du chinois. C’est cette langue hybride qui est à l’origine du japonais contemporain. 

        


        
           

        


        
          Kamakura (1185-1333) 

        


        
          La victoire des Minamoto se traduisit par une nouvelle structure du pouvoir. À côté de l’administration de la cour de Kyôto se constitua une administration parallèle, qui dans un premier temps ne concernait que les guerriers. À la tête de ceux-ci se trouvait le Sei.i taishôgun, généralissime pour combattre les barbares, certes nommé par l’empereur mais sans que celui-ci ait la moindre possibilité de choix. Le shôgun mit en place une organisation militaire, le gouvernement de la tente, bakufu, à l’image du quartier général d’un général en campagne. Ce gouvernement s’installa à l’est, à Kamakura, au bord de la mer, dans un site bien protégé facilement défendable. Le Japon avait alors de facto deux capitales. Situation qui se renouvellera pendant la période d’Edo.Pour le monde des guerriers, l’histoire commence à ce moment-là.
        


        
          L’équilibre entre le pouvoir civil de la cour de Kyôto et le bakufu était fragile. Une tentative de restauration se solda par l’installation de l’administration militaire jusque dans la capitale. Celle-ci n’en continua pas moins à vivre au rythme des cérémonies et des nominations de fonctionnaires qui avaient de moins en moins de pouvoir réel en dehors de la cour elle-même. Pourtant le prestige de celle-ci demeurait fort grand. Elle continuait à donner le ton en poésie et dans les autres arts. Les guerriers de Kamakura s’efforcèrent de suivre l’exemple des aristocrates de la capitale, du moins dans le domaine de la culture.
        


        
          Pour le reste, c’est un nouveau monde qui se met en place où l’État n’est plus structuré par les codes, mais par des liens de personne à personne, où les règles ne sont plus les mêmes selon le statut social.
        


        
          Dans cette société en pleine mutation, le bouddhisme se diversifie. L’époque de Kamakura voit naître les dernières grandes écoles du bouddhisme japonais. Les deux branches du zen, le Rinzai qui restera proche du pouvoir et des guerriers, et le Sôtô qui connaîtra une assez forte implantation en province. Ce furent les deux dernières écoles à avoir été directement transplantées de Chine, si l’on excepte l’école Ôbaku à l’époque d’Edo. Les autres furent le fruit de l’évolution interne du bouddhisme japonais et plus particulièrement du Tendai. L’école de la Terre pure et la véritable école de la Terre pure prônaient une soumission totale à la force de l’autre, la force du bouddha Amitâbha (Amida). Les adeptes de cette dévotion unique à Amida, ceux qui sont tournés dans une seule direction, Ikkô, se recrutèrent dans toutes les couches de la population, dont la famille Tokugawa, mais particulièrement chez les paysans. Dernier grand mouvement, l’école du Lotus. Son fondateur enseignait une vénération absolue au sûtra du lotus, Hokkekyô, le principal sûtra de l’école du Tendai.
        


        
          Les voyages en Chine des moines en quête de nouveauté spirituelle permirent de donner une nouvelle impulsion aux contacts sino-japonais. Les moines de l’école Rinzai jouèrent un rôle fondamental dans la transmission de la culture chinoise des Song au Japon. En dehors du zen qui était malgré tout leur préoccupation principale, ils acclimatèrent au Japon une tradition de poésie et de prose chinoises qui est connue sous le nom de littérature des cinq montagnes, du nom de l’organisation administrative de l’école Rinzai en cinq monastères principaux. Ces mêmes monastères accueillirent de nombreux moines chinois. La peinture des Song suivit le même canal pour arriver au Japon, au point que l’on confond parfois, sous le terme de peinture zen, des œuvres d’inspiration religieuse et d’autres qui furent peintes par des moines mais dont les thèmes n’ont rien de religieux ou de zen. Ce sont encore les moines du Rinzai qui feront connaître au Japon le confucianisme des Song, connu sous le nom de néo-confucianisme, doctrine qui devint l’idéologie officielle des Tokugawa (cf. chap. VIII).
        


        
          Les relations avec la Chine des Song furent donc fructueuses, même s’il n’y eut pas d’échange d’ambassades. Les choses s’envenimèrent avec l’arrivée des Mongols. Une fois maîtres de la Chine, puis de la Corée, ils exigèrent la soumission du Japon. Devant le refus de celui-ci, ils lancèrent deux offensives en mobilisant des forces imposantes. Dans les deux cas, des tempêtes providentielles détruisirent les flottes. On évoqua a posteriori l’action des vents divins, des kami kaze. Premières tentatives d’une invasion du Japon, les attaques mongoles ne semblent pas avoir provoqué une mobilisation nationale, les guerriers qui participèrent aux combats cherchaient avant tout des récompenses en terres que le pouvoir ne fut pas en mesure de distribuer.
        


        
          Les shôguns du clan Minamoto ne tardèrent pas à perdre la réalité du pouvoir au profit de la famille de Hôjô Masako, épouse de Minamoto no Yoritomo. Les Hôjô, dans une position parallèle à celle des Fujiwara à Kyôto, dirigèrent le bakufu, autrement dit une grande partie du pays, au nom d’un shôgun dont le rôle n’était plus que de représentation.
        


        
           

        


        
          Muromachi (1336-1573) 

        


        
          Profitant de l’affaiblissement de la famille Hôjô, l’empereur Godaigo tenta de restaurer le pouvoir impérial et l’autorité de la cour de Kyôto. Sa tentative n’aboutit, à la suite d’une longue guerre qui vit deux branches de la famille impériale s’affronter, qu’à permettre à un autre clan de guerriers, les Ashikaga, de renverser le bakufu de Kamakura et d’en créer un nouveau à leur avantage à Muromachi, un quartier de la capitale. Pourtant cet épisode de la restauration de l’ère Kenmu restera le symbole de la légitimité impériale. Son exemple sera souvent invoqué au cours de la période d’Edo, jusqu’à sa répétition réussie en 1868. Il sera aussi le sujet d’une des œuvres les plus lues de la période d’Edo, le Taiheiki, le récit de la grande paix.
        


        
          Dans un premier temps, pour la cour de Kyôto, le bakufu de Muromachi n’apporta pas de grands bouleversements. Au contraire, les liens entre les deux aristocraties, guerrière et de cour, se renforcèrent. Les palais des shôguns donnent le ton d’une nouvelle architecture qui invente les formes classiques de la pièce japonaise, sol entièrement couvert de tatami, renfoncement légèrement surélevé, tokonoma, emplacement de la décoration florale, ikebana, et de la peinture sur rouleau vertical, kakejiku. Les Ashikaga laisseront deux des plus célèbres monuments de Kyôto, le Kinkaku ji, le pavillon d’or, au nord-ouest, et le Ginkakuji, le pavillon d’argent, au nord-est.
        


        
          Les shôguns Ashikaga acceptèrent de la Chine le titre de wang (japonais ô), roi vassal, pour pouvoir mener un lucratif commerce avec le continent. Cet acte d’allégeance leur fut reproché comme une trahison tout le long de l’histoire. Alors que le Japon va entrer dans une longue période de guerres, les relations commerciales et culturelles avec la Chine ne cesseront de s’intensifier.
        


        
          Le mouvement d’autonomisation des guerriers provinciaux se renforçant, le bakufu vit son contrôle sur eux devenir de plus en plus formel. Quand le dernier shôgun de la famille Ashikaga fut chassé de Kyôto par Oda Nobunaga, il n’exerçait plus guère de pouvoir en dehors de la capitale. Le basculement s’était fait à l’issue d’une des plus longues et profondes crises de l’histoire du Japon, les troubles de l’ère Ônin. Pour une question de succession dans la maison shôgunale, deux partis s’affrontèrent dans la capitale, réduisant celle-ci en cendres, et le pouvoir des shôguns à presque rien.
        


        
           

        


        
          Sengoku (XVe-XVIe siècles)
        


        
          S’ouvre alors une période en apparence de chaos. L’historiographie japonaise a utilisé pour la nommer une des périodes de l’histoire chinoise marquée par la confusion, les Royaumes combattants, qui précéda la réunification et la création de l’empire. Pour éviter toute confusion, on a pris l’habitude de traduire le même terme par les Provinces en guerre dans le cas du Japon.
        


        
          Nominalement, il y a toujours un empereur, même si l’on dit qu’il fut parfois obligé de vendre ses calligraphies pour survivre; il y a toujours un shôgun qui ne gouverne plus que ses vassaux directs. En réalité, le Japon n’a plus de pouvoir central. Il se trouve divisé en principautés autonomes qui se font la guerre. Les seigneurs, daimyô, gouvernent leur domaine sans aucun contrôle si ce n’est celui de leurs voisins qui peuvent les envahir ou de leurs paysans qui peuvent se révolter. Les Portugais, à leur arrivée, les qualifieront de rois.
        


        
          Cette période de guerres incessantes entre les principautés, signe de l’effondrement du pouvoir central, ne fut pas une période de régression dans les autres domaines. Sans parler de l’art de la guerre qui ne fut jamais autant pratiqué, l’architecture créa les premiers véritables châteaux de l’histoire japonaise. Ces châteaux ne furent pas de simples forteresses; demeures du seigneur, ils devaient montrer la puissance et la richesse de celui-ci. D’où la hauteur des donjons et le soin de la décoration. Ils étaient le lieu de somptueuses fêtes où la dégustation du thé s’accompagnait de l’étalage des plus beaux objets, prix des concours de dégustation. L’élégance et le luxe ne sont pas absents des champs de bataille. Les grands guerriers vont au combat dans des armures magnifiques couvertes de manteaux de feutre à larges motifs, la tête protégée par des casques aux formes fantastiques, tête d’ours, carpe, coquillage, etc.
        


        
          L’écroulement des deux garants des lois, la cour et le bakafu, rendit nécessaire une activité législative au sein des principautés qui accrurent ainsi leur particularité. Un grand nombre des fiefs de l’époque d’Edo, et des familles qui les gouvernent, sont issus de ces principautés de l’époque des Provinces en guerre. Celle-ci nécessitant de plus en plus de moyens, les échanges s’accroissent entre provinces et avec le continent. Une économie monétaire commence à se mettre à place à l’aide de numéraire chinois. Les marchands, au service des seigneurs ou réunis en communauté autonome comme à Sakai, émergent en tant que classe sociale.
        


        
          Ce monde de rivalité est ouvert à toutes les nouveautés, à toutes les diversités. Pour un daimyô comme Uesugi Kenshin, qui s’était fait moine et combattait sous la bannière de Bishamonten, divinité bouddhique, on en trouve d’autres qui n’hésitèrent pas à brûler les monastères et les moines qui s’y trouvaient. Des communautés paysannes se révoltent contre leur seigneur et s’organisent en principautés religieuses sous la protection du bouddha Amida. C’est dans ce pays en pleine effervescence qu’arrivent les Portugais avec le christianisme et le mousquet. Le premier est d’abord perçu comme une variante du bouddhisme. Le second est rapidement adopté. Les forgerons japonais, qui forgeaient de si bons sabres, surent façonner d’excellents mousquets. Ceux-ci furent immédiatement utilisés, et c’est leur maîtrise qui assura la victoire.
        


        
           

        


        
          Azuchi-Momoyama (1573-1598) 

        


        
          L’équilibre entre les principautés était fort instable. Les plus petits daimyô devaient s’allier à de grandes principautés qui s’affrontèrent pour l’hégémonie. La réunification politique du Japon se fit en trois étapes, par les trois grandes figures de la fin du XVIe siècle, Oda Nobunaga, Toyotomi Hideyoshi, Tokugawa Ieyasu. Par une série de campagnes et d’alliances, ils finirent par devenir plus puissants que n’importe quel autre daimyô. Oda Nobunaga, mort assassiné, n’eut pas le temps de se donner un titre correspondant à sa puissance. Toyotomi Hideyoshi choisit, lui qui était issu de la dernière catégorie des guerriers, de se parer des titres de l’aristocratie de cour. Le dernier ne pouvait suivre la même voie. Il tira argument d’une lointaine parenté avec les Minamoto et restaura à son profit le titre de Sei.i taishôgun et fonda le bakafu d’Edo.
        


        
          Cette période, qui vit les dernières grandes batailles du Japon pré-moderne, ne fut pas seulement une époque de réunification politique. Elle s’accompagna d’une réorganisation complète de la société. Le religieux perdit son autonomie. Les communautés amidistes durent rentrer dans le rang. Les grands monastères et les principales écoles furent obligés de rendre des comptes à l’administration. La coupure entre les guerriers et les autres catégories sociales tendit à se durcir. Toyotomi Hideyoshi avait lancé une « chasse aux sabres » auprès des paysans-guerriers pour les ramener à leur statut de paysan. Le même Toyotomi entreprit un recensement et un cadastre systématique des terres cultivées pour mieux asseoir l’impôt. C’est encore lui qui rétablit le monnayage japonais en frappant de la monnaie d’or. Il veilla à contrôler directement les mines et les grands ports. Pourtant ni lui ni son successeur ne songèrent à supprimer les principautés, cadre « naturel » des guerriers. Pour des raisons complexes, aspiration à la conquête de la Chine, exutoire aux guerriers, soif de butin, il lança deux campagnes en Corée, dont la dernière fut interrompue par sa mort.
        


        
          Les châteaux qui ont servi de siège à ces hégémons, Azuchi, Momoyama, mais aussi Ôsaka, Edo, ont tous disparu. Il n’en reste que le souvenir ébloui des contemporains : jamais on n’avait construit aussi haut, aussi grand, aussi beau. C’est en contre-point de ce luxe que s’épanouit l’art austère et raffiné du Wabi cha, du thé dépouillé, art auquel les riches commerçants apportèrent une contribution décisive. Les maîtres de thé, avec les poètes de waka, les moines érudits et les médecins, faisaient partie de l’entourage des seigneurs, jouant parfois le rôle de conseillers intimes à côté des guerriers.
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